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P I È CES FU G l T IV ES

| E N VERS E T E N PR O S E.

LA R E N A 1 s s A N c E D E l'A N N É E,

Fragment d'un Poëme.

Cºrrs»sur qu'aux cités un ſolennel uſage, .

Du maſque de la paix couvrant chaque viſage,

Sans ordre fait mouvoir la tourbe des humains,

Raſſemble mille dons, les verſe à pleines mains,

Exhale en faux ſermens une voix menſongère,

Et rend la vérité parmi nous étrangère ;

L ij



244 M E R C U R E *

Moi, de la vérité Poëte ſectateur,

Je fais tonner ſa voix ſur ce peuple impoſteur.

Je crie au Courtiſan dont la haine hypocrire

Voudroit, en l'embraſſant, étouffer le mérite :

» Arrête malheureux, arrête, que fais-tu ?

» Pour monter à ſon rang, il te faut ſa vertu ».

Je crieà tOUlt mortel ſtupidement frivole : .

« Mets à profit le temps , qui rapide s'envole ;

» Il moiſſonne déjà l'an nouveau qui te luit,

» Et va le replonger dans l'éternelle nuit »,

Mais de ma foible Muſe , ô conſeils infertiles !

Tous mes cris dans les airs ſe perdent inutiles.

Je vois chaque mortel de chimères épris,

Diſſipateur du temps, en dégrader le prix.

Comme s'il redoutoit de vivre trop d'années,

L'infortuné, ſoigneux d'en perdre les journées,

S'environne à grands frais, dejeux, d'amuſemens,

Et leur donne l'emploi de preſſer des momens

Qui lui ſemblent couler d'une lenteur extrême ;

Mais attendons qu'il touche à ſon heure ſuprême :

Que d'un autre penſer il ſera tourmenté !

Qu'alors il gémira de leur rapidité !

Oui, tandis qu'envoyé par la mort qu'il devance,

Du fond de l'avenir le tems vers nous s'avance,

L'homme ne voit en lui qu'un vieillard impuiſſant,

Qui, décrépit, courbé, traîne un pas languiſſant ;

Ses ailes ſur ſon dos tantôt ſont repliées,

Tantôt autour de lui pendent humiliées.

Arrive t-il à nous ? Qu'il eſt prompt & léger !
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Comme il fuit ! d'un oiſeau c'eſt le vol paſſager.

Ah! quand nous atteindrons le bout de la carrière,

Voulons-nous ſans remords regarder en arrière ?

Dansun repos honteux, n'allons pas avilir

Des jours, que les travaux peuvent ſeuls ennoblir.

Imitons la nature : active & bienfaiſante,

A nos divers beſoins inceſſamment préſente ,
Sans relâche elle agit, &c. •

M A D R I G A L.

Ha,s ! dans ce charmant Bocage,

Des Oiſeaux l'amoureux ramage

Fit naître mon premier defir ;

C'eſt-là que ſous l'épais feuillage

Je goûtai le premier plaiſir ;

Et quand les ennuis du vieil âge

A mon eſprit viennent s'offrir,

Mon cœur, qui veut encor jouir,

Me ramène vers cet ombrage

Chercher un tendre ſouvenir,

Qui du préſent me dédommage.

To UT c E L A FAUT E DE s'E NT E N D R E.

C o N T E.

To UT le monde ſait que le Diable Boi

teux , à la médiſance près, étoit un bon

- L iij
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Diable. Sa reconnoiſſance pour celui qui a

briſé ſa priſon de verre, (car on ſait auſſi

qu'il étoit† une bouteille)

le ſoin qu'il prend de lui raconter & de lui

faire voir toutes les anecdotes ſcandaleuſes,

lui ont fait une réputation d'honnêteté qui

durera tant qu'il y aura des Diables dans

le monde ; c'eſt lui promettre l'immor

talité. -

- Je vais mettre en ſcène un autre Dia

ble, parent du Diable Boiteux, & qui ſe

nommoit Aſtarot Cet Aſtarot aimoit Suri- .

val , & ce Surival étoit une eſpèce de phi

loſophe ; il raiſonnoit beaucoup ſur les

hommes; & vous dire que dans ce moment

là il étoit malheureux, c'eſt vous dire qu'il

médiſoit du genre humain. Il trouvoit que

tout ici-bas étoit aſſez mal arrangé, & que

le bonheur étoit bien plus difficile à trou

ver que la pierre philoſophale.

Aſtarot le prit un jour à part pour lui

donner une leçon, ou plutôt un ſpectacle

de morale ; il le conduiſit pour cela ſur

une tour aſſez élevée , une grande lunette

† avoit dans les mains lui donnoit l'ait

'un ſavant qui monte à l'obſervatoire.

Leur intention n'étoit pourtant pâs d'exa

miner ce qui ſe faiſoit dans les Cieux,

mais de ſcruter ce qui ſe paſſoit parmi les

hommes , qui, au fond, ſont peut-être

plus difficiles à déchiffrer que les aſtres.
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Aſtarot avoit auſſi apporté un de ces

cornets à l'uſage des perſonnes attaquées

de ſurdité. Tenez, dit Aſtarot à Surival,

avec cette lunette-ci vous allez voir au bout

du monde, & avec ce cornet vous enten

drez du bout du monde.

En même-tems il approcha ſa lunette de

l'œil de Surival, qui apperçut un homme

pâle & maigre à ſa toilette ; c'étoit un

homme fort riche, encore jeune & chargé

de toutes les infirmités de la vieilleſſe. Il

étoit aſthmatique , goutteux , &c. mais il

avoit par-deſſus tout cela une eſpèce de

loupe placée au beau milieu du viſage, &

qui l'affligeoit beaucoup plus que ſon aſthme

& ſa goutte ; car ces maladies ſe bornoient

à le faire ſouffrir, au lieu que ſa loupe l'en

laidiſſoit. |

Aſtarot ayant dirigé la lunette d'un autre

côté, Surival vit un Docteur en médecine

qui n'étoit pas un grand Médecin, mais

qui ſe vantoit d'avoir des remèdes infailli

| bles & nullement dangereux pour les

excreſcences de la peau, telles que les loupes,

les verrues, &c. N'eſt-ce pas là un charlatan,

demanda Surival? Point du tout, lui répon

dit ſon ami. Il feroit parfaitement capable

d'extirper la loupe que vous venez de voir,

ſi l'on s'adreſſoit à lui pour cela ; mais d

meurt de faim parce qu'il ne trouve pas

de malades; & notre malade enrage parcs
- L iv
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qu'il ne trouve pas de Médecin : vous voyez

que cela vient faute de s'entendre. S'ils

s'étoient adreſſés l'un à l'autre, le premier

ſeroit guéri , & l'autre auroit de quoi

dîner.

Il ſe préſenta bien à Surival quelques

objections à faire, mais il voulut aller juſ

u'au bout. D'ailleurs cette lunette l'amu

† & il aima mieux s'en ſervir, que de

perdre le tems à diſputer.

Il regarda plus loin, & il vit un mari ſur

le point de devenir veuf; il verſoit de groſſes

larmes , & il s'arrachoit les cheveux. Ah

bon, dit Surival! voilà qui eſt édifiant; un

mari qui aime ſa femme.

Oui, dit Aſtarot, voilà le texte ; écoutez

à préſent la gloſe. A la mort de ſa femme

ce mari ſera obligé de rendre une dot

conſidérable qui compoſe toute ſa fortune,

& cela, faute d'enfans. (Alors Surival raba

tit un peu de ſon eſtime pour le mari.)

· Mais regardez un peu plus loin, continua

Aſtarot; voyez cet homme qui, à coups de

bâton, chaſſe de chez lui un fils qui revient

toujours. Ce fils lui eſt à charge parce qu'il

a trop d'enfans, tandis que le mari que nous

venons de voir n'en a pas aſſez. Celui-ci

favoit depuis long-tems qu'il n'en auroit

point; ſa femme, dont il eſt aimé, deſi

§ en avoir à cauſe de lui ; &

les femmes, en pareil cas, ont tant d'expé
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diens ! Croyez-vous qu'en s'y prenant de

bonne heure, la femme, de concert avec ſon

mari, n'auroit pas pu furtivement en aller

commander chez cet homme qui les fait ſi

bien , ou même en prendre de tout faits,

en s'arrangeant avec lui ? Tout cela faute

de s'entendre.

Surival avoit perdu la fin de ce diſcours,

parce que ſa lunette, en ſe dérangeant, lui

avoit laiſſé voir un objet qui avoit diſtrait

ſon attention. C'étoit une jeune perſonne

qui ſoupiroit, qui gémiſſoit tout bas, &

dont la ſeule maladie étoit d'avoir quinze

ans. Elle étoit dans la maiſon paternelle ;

mais cette maiſon paternelle avoit l'air d'une

priſon; ſon père l'appeloit ma fille, & elle

n'étoit que ſon eſclave; enfin, ſa poitrine

qui étoit gonflée par des ſoupirs, ſe trouvoit

dans une agitation continuelle, & ſa beauté

n'y perdoit rien.

Hélas ! s'écria Surival, ému par un ſen

timent qu'il prit pour un ſimple mouvement

de pitié , hélas ! qu'a donc cette charmante

enfant ? Elle a beſoin d'être aimée , dit

Aſtarot. Tout en parlant il dérangea la
/

lunette, & Surival fut bien étonné de voir

un jeune homme, un peu plus âgé que la

jeune fille, courant, ſe tourmentant, ayant

l'air de ne pouvoir reſter debout ni aſſis ;
il ſembloit ſe porter fort bien, & 1l étoit

plus inquiet qu'un malade.;Bon Dieu, dit

L v
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Surival, qu'a donc ce pauvre jeune homme?

Il a beſoin d'aimer, répondit Aſtarot. Eh !

que ne va-t-il trouver la jeune fille, inter

rompit Surival ? Voilà juſtement , reprit

Aſtarot , ce que j'allois vous dire , c'eſt

qu'ils ne s'entendent pas.

Alors Surival ayant porté le cornet à

ſon oreille, ils furent interrompus par un

rand bruit qu'ils entendirent. C'étoit un

§ de moyen âge, qui querelloit à

haute voix le Ciel & la Terre. Je ſuis tout

à la fois, s'écrioit-il, un homme d'eſprit &

un ſavant ;. je fais de la proſe & des vers ;

je parcours avec gloire la carrière du théâtre

& celle de la philoſophie , & l'indigence

me pourſuit partout. Je céderois volontiers

beaucoup de gloire pour peu d'argent.

Cet homme là vous attriſte, dit Aſtarot.

Regardez par ici ; & en même tems il

lui fit voir un homme riche qui ſembloit

fort ennuyé. Cela ne parut pas extraordi

naire à Surival; ce qui l'étonna davantage,

ce fut de l'entendre, à la faveur de §

cornet, ſe plaindre à peu-près en ces termes :

je regorge de biens, & je ſuis loin d être

content. C'eſt de la gloire qu'il me faudroit;

je voudrois avoir la réputation d'un grand

homme, & je n'ai que celle d'un homme

riche.Ah ! que je donnerois de grand cœur

beaucoup d'argent pour un peu de gloire !

Surival, dans ſon premier mouvement ,
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ſans ſonger s'il étoit entendu ou non,§

cria d'acheter quelque manuſcrit du ſavant

· qui l'intéreſſoit; mais comme tout le monde

n'avoit pas ſon cornet, les vents emportè

rent ſes conſeils.

lls ne vous entendent pas, dit Aſtarot ;

&, qui pis eſt, ils ne s'entendent pas eux

mêmes.Vous le voyez, d'après vos conſeils,

l'un pourroit acquérir de † gloire, l'autre

des richeſſes, & tous les deux ſeroient

:CC 1)te11tS. -

Il lui fit voir enſuite plufieurs choſes tout

auſſi curieuſes. Tantôt c'étoit un homme

auſſi ennuyé qu'ennuyeux, qui, ayant beſoin

d'amener des convives à ſa table , alloit

recruter au Palais Royal nombre de perſon

· nes qu'il connoiſſoit à peine de nom , &

qu'il prioit inſtamment de venir dîner avec

lui ; & dans le jardin des Tuileries , un

honnête-homme pâle , abattu , qui ne

trouvoit pas un ami qui l'invitât. Tantôt

, c'étoit un galant homme qui ſouffroit pour

ne pouvoir faire un emprunt utile & bien

aſſuré ; & d'un autre côté, un riche héritier

qui s'impatientoit de ne† prêter uti

lement ſon argent. Et ſans ceſſe revenoit

ce refrein : tout cela faute de s'entendre.

| Fort bien , interrompit enfin Surival.

Mais je voudrois bien ſavoir quel eſt le

but moral du ſpectacle que vous me donnez

ici : que prétendez-vous enº#
-L Vj
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-

J'en conclus, répondit Aſtarot, que la

nature a mis chez les hommes tout ce qu'il

leur falloit pour être heureux, & qu'ils ne

doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes s'ils

ne le ſont pas.

Vous avez raiſon mon cher philoſophe,

reprit Surival. Je n'ai qu'un mot à vous

répondre ;je vois fort bien que les hommes

ont parmi eux tout ce dont ils ont beſoin ;

mais je crois qu'ils n'en ſeront pas mieux

§ cela , tant qu'ils n'auront pas votre

unette pour ſe voir, & votre cornet pour

s'entendre.

( Par M. Imbert.)

• Explisation de l'Énigme &, du Logogryphe

du Mercure précédent.

L E mot de l'Énigme eſt les reux; celui

du Logogryphe eſt Gloire, où ſe trouvent

Loire , rigole, Roie, loge , loir, île, lie,

Loi , oie , œil, Roi.

| I

É N I G M E.

S A N s voix je parle, & ſans chaleur j'enflâme :

Je ne ſuis pas ſorcier pourtant,

Mais vous jugez auſſi qu'avec tant de talent,

Je ne ſuis pas un corps ſans âme,
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Le matin à la Cour, le ſoir dans un bouchon,

Par-tout de bon accord, ami de l'harmonie,

On me voit paſſer ſans façon

Le jour en bonne compagnie,

La nuit avec un poliſſon.

Dans un cercle nombreux hardiment je raiſonne,

Et n'ai pas l'ombre de raiſon : -

Cependant on m'écoute, & ce qui vous étonne,

Sans murmurer de mon bruiant jargon,

Le beau ſexe me le pardonne, -

Et même le trouve fort bon. -

Pour me ſoumettre une jeune perſonne,

J'ai plus d'une corde à mon arc:

Tantôt par un beau ſoir d'automne

Je la ſurprends au fond d'un parc ;

Tantôt dans un ſallon tout brillant de lumière,

Je l'attends au retour, & peu reſpectueux,

Sans y chercher tant de myſtère,

Je fais parler tout haut mes accents amoureux :

Et bienloin de blâmer mon ton préſomptueux,

La plus ſage avec moi ne fait point la ſévère,

Et ſe rend d'abord à mes vœux.

Je me trouve ſouvent en fête, en bonne chère,

Et je n'en ſuis pas plus fieureux ;

Car mon maître eſt ſi dur & ſi peu généreux,

Que tandis que je le fais vivre,

Et qu'à loifir il s'enivre,

Il me laiſſe toujours avec le ventre creux.

Encor de mes malheurs ſi c'étoit-là le terme !
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Mais comme un criminel, quoique très innocent,

Dans un noir cachot on m'enferme,

Et ſouvent même l'on me pend.

( Par M. d'Evreux. )

L O G O G R Y P H E.

u o 1 quE fluet & délicat,

J'ai la taille ferme & bien priſe ;

Ma chevelure a grand éclat,

Quoique jamais on ne la friſe.

On admire ma foree & ma vivacité,

Et c'eſt un point ſur lequel on s'accorde,

Que jamais danſeur ſur la corde

Ne montra tant d'adreſſe & de légèreté.

Plus d'une fois en ſa préſence,

A la Reine j'ai fait la loi ;

Et Paris pour mes droits a tant de déférence,

Que jamais l'Opéra n'y commence ſans moi. .

Me demandez-vous autre choſe,

Aiſément je me décompoſe ;

D'abord ne m'ôtant preſque rfen,

Me voilà du pont-neuf le plus ferme ſoutien. ,

Enſuite combiné de plus d'une manière, -

J'offre en Auvergne une rivière

Que peut auſſi réclamer-le Lorrain;

Un viſcère du corps humain.
-
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Une arme autrefois meurtrière,

- Mais qu'on ne voit plus à préſent

Qu'entre les mains d'un vieil enfant,

Des coups duquel on ne meurt guère ; -

Ce que doit avec ſoin éviter un Tailleur, »

Et quiconque eſt un peu délicat ſur l'honneur ;

Ce que le ſexe en ſa parure

Joint tous les jours à la nature,

Et voudroit bien cacher à l'œil trop indiſcret ;

L'eſpèce de cabriolet

Dont uſoient les héros antiques ; .. !

Enfin, car je craindrois de me rendre importun,

• Deux animaux antipathiques,

Dont le ſort eſt ſi peu commun,

Quoique tous deux à longue queue,

Que les Dames carreſſent l'un, \

Et craignent l'autre d'une lieue.

( Par le même. )

à
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- zºa rºxim-xarm Emus

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Les Œuvres de Senèque le Philoſophe, tra

duites en françois par feu M. la Grange,

avec des notes de critique, d'hiſtoire &

de littérature ; 6 vol. in-12. A Paris,

chez les frères Debure, Libraires, quai

des Auguſtins. 1778.

Cºrorr une entrepriſe hardie, que de

traduire en françois un Philoſophe auſſi pro

fond, auſſi ſpirituel, auſſi moral que Se

nèque. Il falloit pour y réuſſir, outre une

grande connoiſſance des deux langues, un

goût perfectionné par la lecture des Au

teurs anciens & modernes, une ame aſſez

forte, aſſez honnête pour ſentir vivement

les beautés mâles & vraies de l'original, &

aſſez d'habileté pour les rendre ſans les af

foiblir. Il falloit encore une critique ſaine

& judicieuſe, qui ſut dégager adroitement

les penſées les plus délicates du ſtyle ma

nièré qui les dépare ſouvent, & en rendre

la fineſſe plus piquante par une expreſſion

ſimple & naturelle. M. la Grange, qui réu

niſſoit ces qualités & ces talens, s'étoit déjà

fait connoître avantageuſement par ſa belle
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traduction de Lucrèce. Les éloges qu#
hui attira l'encouragèrent à entreprendre

celle de Senèque. Il y conſacra les huit der

nières années de ſa vie. Il en étoit ſans ceſſe

eccupé, nous dit l'Éditeur , qui ne craint

point d'aſſurer que c'eſt une des meilleures

traductions qui aient paru dans notre langue ;

qu'elle eſt en même-temps fidelle , élégante

é préciſe; que le ſtyle en eſt clair, facile ,

naturel & presque toujours correct. Ce ju

gement ne nous paroît point outré, & nous

y ſouſcrivons d'autant plus volontiers, que

c'eſt après avoir lu plus de la moitié de cette

traduction, & l'avoir comparée en grande

partie avec le texte latin. Nous voulions

connoitre par nous-meme l'exactitude, la

ſagacité, le goût du Traducteur, & nous

avons eu ſouvent occaſion d'admirer avea

quelle préciſion M. la Grange a ſaiſi les

nuances délicates de certains mots latins

dont il étoit difficile de trouver les analo

gues dans notre langue ; avec quelle faci

† il a rendu les principales beautés de ſon

modèle ; par quels tours naturels il a fait

ſortir des penſées ingénieuſes & fines, dont

l'agrément étoit moins ſenti ſous une expreſ

ſion plus recherchée ; en un mot, par quel

art il a ſu avoir autant d'eſprit & plus de

ſimplicité que Senèque. C'eſt qu'il travail

loit sans ceſſe à perfectionner ſa traduction ;

c'eſt qu'il en faiſoit conſtamment l'objet de
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ſes études. Cependant il n'y avoit pas mis

la dernière main lorſqu'il mourut en 1775,

à l'âge de 37 ans Il n'avoit même fait en

core aucune des notes qu'il ſe propoſoit d'y

joindre, ſoit pour corriger le texte où il lui

ſembloit évidemment altéré, ſoit pour éclair

cir quelques paſſages difficiles à comprendre .

ur ceux qui ne ſont pas aſſez au fait de

l'hiſtoire des Loix, des Arts & des uſages

de l'antiquité. Mais le manuſcrit de M. la

Grange a été heureuſement remis entre les

mains d'un homme-de-lettres qui a ſuppléé

à ces omiſſions. Il a revu preſqu'e ntièrement

la traduction ſur le texte des meilleures édi

tions cemparées entr'elles & avec l'Editio

princeps dont il a tiré de grands ſecours,

& il a enrichi de notes inſtructives & inté

reſſantes, tous les paſſages qu'il a jugé en

avoir beſoin. A l'égard des queſtions natu

relles, l'Éditeur avertit que les notes les plus

utiles qui accompagnent ce beau monument

de la Phyſique des Anciens , ſont de deux

Savans à qui l'Hiſtoire Naturelle & la Chy

mie doivent pluſieurs découvertes importantes

& très-propres à accélérer les progrès de ces

| Sciences, ſans leſquelles il ne peut y avoir

ni bonne Phyſique, ni bonne Philoſophie.

· Un Philoſcphe tel que Senèque méritoit

d'avoir un§ tel que M. la Grange,

& celui-ci ne pouvoit avoir un Editeur plus

intelligent que M. N.... & plus capable
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de donner à ſa traduction toute la perfec

tion dont elle étoit ſuſceptible.

Les Stoïciens ne parloient qu'avec en

thouſiaſme de la fermeté, de la grandeur

d'ame, de la conſtance, de la vertu de leur

Sage : ils le mettoient fort au deſſus de tous

· les hommes ; ils l'élevoient à l'égal des

Dieux ; ils cherchoient même tous les rap

ports qui† lui donner quelque †.

périorité ſur eux, & ils les exagéroient avec

toute la fierté dont leur ame hautaine étoit

capable. « Que la Philoſophie ſoit l'unique

» objet de votre penſée, votre unique amie,

» votre ſoutien, (écrit Senèque à Lucilius,

» Lett. ſ3 ;) bientôt un intervalle immenſe

· » vous ſéparera des autres hommes ; vous

» devancerez tous les mortels, & les Dieux

» vous devanceront de fort peu. Quelle ſera

.» donc la différence entre eux & vous ? Ils

» dureront plus long-temps que vous. Mais

» qu'il faut d'habileté pour renfermer tout

22§ un point ! Un petit nombre d'an

» nées eſt autant pour le Sage , que l'éter

-» nité pour les Dieux : il a même un mé

§ plus , la ſageſſe des Dieux eſt dûe

» à leur nature, & non à leurs efforts ». Eſt

aliquid quo ſapiens antecedat Deum : ille

natura beneficio non ſuo ſapiens eſt. .

Quelques Lecteurs ont été ſurpris de ne

point trouver de note ſur ce paſſage ſi ſévè

lrement jugé par Muret, Juſte-Lipſe, &
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ſur le vrai ſens duquel Bayle lui-même pa

roît s'être trompé. Nous ne dirons donc

† avec Muret, que c'eſt un orgueil in

upportable & impie, ni avec Juſte-Lipſe,

que c'eſt le comble de la folie, ni même

avec Bayle, que c'eſt une petite forfanterie

Stoïcienne. Nous obſerverons ſeulement

que ces Savans ont† trop à la lettre &

critiqué trop ſérieuſement un paſſage où

Senèque, dont l'imagination eſt quelque

fois un peu exaltée, a cru devoir exagérer

le bonheur du vrai Sage des Stoïciens , afin

d'inſpirer plus fortement à tous les hommes

Gn† le courage dans l'adverſité, le

mépris de la douleur & de la mort, l'amour

de l'ordre & l'enthouſiaſme de la vertu. .

Dans la Lettre dixième , Senèque écrit

à Lucilius : « demandez aux Dieux un juge

» ment droit, un eſprit & un corps ſain ».

Roga bonam mentem, bonam valetudinem

animi, deinde corporis. Dans la Lettre qua

rante-unième, il dit au même : « quelle folie

» de demander (aux Dieux)la ſageſſe, quand

» on peut ſe la donner » ! Eſt-ce une con

tradiction, comme l'a prétendu Muret ? Il

paroît que c'étoit un ſentiment aſſez géné

ralement reçu, non-ſeulement chez les Stoï

ciens, mais par tous les Philoſophes Payens,

qu'il falloit demander aux Dieux la vie &

les richeſſes; mais que pour le bon eſprit

ou la ſageſſe, il ne§ l'attendre que de
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ſoi-même. Cicéron dit très affirmativement :

* c'eſt le jugement de tous les hommes,

» qu'il faut demander à Dieu les biens de

» la fortune, & prendre chez ſoi la ſageſſe ».

Judicium hoc omnium mortalium eſt fortu

nam à Deo petendam, à ſe ipſo ſumendam

eſſe ſapientiam. De Nat. Deor. Lib. III.

Horace, dans l'Epître à Lollius, dit auſſi :

• qu'il ſuffit de demander à Jupiter la vie

» & les richeſſes, qu'il donne & qu'il ôte

» à qui il veut; mais que pour la tranquil

» lité de l'eſprit, il ſaura bien ſe la donner

» à lui-même ».

Sed ſatis eſt orare Jovem qui donat & aufert.

| Det vitam, det opes; aquum mt animum ipſe parabo.,

Senèque lui - même ne prétendoit pas

ſans doute que la ſageſſe fût un don des

Dieux, lorſqu'il diſoit que le Sage ne de

voit ſa vertu qu'à ſes propres efforts, bene

fitio ſuo ſapiens. Pourquoi donc exhorte-t-il

Lucilius à§aux Dieux un jugement

droit, & la ſanté de l'ame, bonam mentem,

bonam valetudinem animi ? M. la Grange

auroit peut-être prévenu cette queſtion, &

perſonne n'eſt plus en état d'y répondre que

ſon ſavant Éditeur. -

C'eſt dans la Conſolation à Polybe que

Senèque ſe montre tout-à-fait différent de

lui-même. L'excès du malheur a épuiſé toute

ſa conſtance; le Sage a diſparu; il ne reſte
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qu'un homme puſillanime & foible. On a

douté avec beaucoup de vraiſemblance que

ce Livre fût de Senèque, & certainement

il eſt indigne d'un Sage, qui, dans tous

ſes autres écrits, parle le langage de la plus

pure raiſon, & de la vertu † plus auſtère.

Mais, en ſuppoſant qu'il ſoit l'Auteur de

ce Fragment, comme ſes ennemis le lui ont

reproché, n'en prenons pas occaſion d'inſul

ter un auſſi grand Philoſophe ; plaignons-le

plutôt, & que ſon exemple nous apprenne

à nous défier de nous-mêmes Rien de plus

ſenſé, rien de plus juſte que ce que dit

l'Editeur à ce ſujet, d§ un avertiſſement

qu'il a mis à la tête de ce Traité. Nous al- .

lons le transcrire ; nous ne ſaurions mieux

terminer cet extrait.

» Pour juger Senèque il faut ſe placer

» en idee dans la ſituation où il ſe trou

» voit alors. Il avoit perdu, la première

» année de ſon exil, ſa femme & ſon

» fils , ces objets ſi doux, ſi intéreſſans

» pour une ame ſenſible, qui multiplient

» & reſſerrent plus fortement encore les

» liens qui nous attachent à la vie ; il

» étoit éloigné, depuis près de trois ans ,

» d'une mère inconſolable de ſa perte, &

» qu'il regrettoit ſans ceſſe; de ſes frères

» qu'il aimoit tendrement , & auxquels

» il étoit également cher ; de Rome

» qu'il regardoit avec raiſon comme ſa
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» patrie; de ſes amis, dont les conſeils,

» la ſociété & les exemples lui étoient ſi

» utiles. Malheureux , iſolé , ſolitaire ,

» privé de toutes les douceurs, de tous les

» objets, de toutes les conſolations qui

» pouvoient adoucir la rigueur de ſon ſort ;

» relégué dans une lſle ſauvage , où il ſe

» voyoit pour ainſi dire abandonné de la
» nature entière , & où il n'avoit pcur

» témoins de ſes plaintes que les rochers

» élevés & inacceſſibles de la Corſe; en

» touré de peuples barbares, avec leſquels

» il n'avoit rien de commun , pas même

» la langue , enfin, accablé de triſteſſe ,

» de maux & d'ennuis, & ne voyant rien

» autour de lui qui put remplir le vuide

» affreux de ſon cœur, & l'arrêter au bord

» du précipice, il perdit courage, & devint

22† & foible, parce que le mal

» heur, quand il eſt extrême & continu ,

» finit par briſer entièrement le reſſort

» de l'ame, même la plus forte. Son ima

» gination s'échauffa ; il ſe crut proſcrit,

» oublié , perdu, & il fit alors un dernier

» effort pour obtenir ſon rappel. Mais trop

» habile politique pour dire à un courtiſan

» du mal de ſon maître ; eſpérant d'ailleurs

» que Polybe feroit lire à Claude la lettre

» de conſolation qu'il lui écrivoit, il fit

» honneur à l'Empereur de tous les événe

» mens heureux de ſon règne , & lui pro
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» digua, ſans retenue, des éloges parmi

» leſquels il y en a même d'aſſez adroits

» pour flatter un Prince plus fin & plus

92 # irituel que Claude. Il ne s'agit pas de

33† s'il n'eût pas mieux valu ſupporter

» avec fermeté ce revers de fortune, &

» oppoſer un front calme & ſerein aux

» coups de l'adverſité , que de ſe laiſſer

33†abattre par le malheur, de ſolliciter

» la faveur d'un Prince qu'il mépriſoit,

» & d'encenſer une idole qu'il auroit voulu

» fouler à ſes pieds. Il eſt certain qu'il y

» auroit eu plus de grandeur d'ame à ſouf

» frir & à # taire; mais il s'agit de ſavoir

» ſi ceux qui blâment ſi hautement la con

» duite de Senèque à cet égard, placés dans

» les mêmes circonſtances que lui, auroient

» montré plus de courage & de force d'eſ

» prit, & ſi la nature humaine eſt capable

» de l'effort qu'ils exigeoient de ce Philoſo

» phe. Le Chancelier Bacon a dit quelque

» part que l'homme de bien reſſembloit

» aux parfums , dont on n'obtenoit une

» odeur délicieuſe qu'en les broyant : cela

» eſt vrai; mais il ne faut pas broyer l'hom

» me trop long-temps , parce qu'il n'a

» qu'un certain degré de force & de cou

» rage, & que ſa patience diminue à me

» ſure que la fin de ſa peine s'avance.

» Senèque, dans la première année de ſon

» exil, écrit la conſolation à ſa mère, qui

- 99 €il


